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PROPOS RECUEILLIS PAR MONIQUE NOEL-GAUDREAULT 

Louise Doyle, pourquoi ensei­
gner sans manuel ? 

Enseigner sans manuel, c'est res­
pecter l'intérêt et le rythme des 
enfants, et pouvoir intégrer les 
matières scolaires. Fabriquer son 
propre matériel, cela permet 
d'être plus à l'écoute du style 
d'apprentissage de chacun. Le 
travail proposé aux enfants se 
caractérise alors par une grande 
ouverture. Une autre caractéristi­
que importante : pas de cahier 
d'exercices ! 

Les enfants collaborent aux 
décisions qui sont prises ; ils 
sont donc plus motivés. J'ai 
enseigné trois mois avec un 
livre de base et je ne me sentais 
pas libre de choisir ni de m'ajus-
ter aux interventions des en­
fants. Certains manuels de type 
interdisciplinaire, très populai­
res, sont faits pour les ensei­
gnants, pas pour les enfants. 
Malgré la qualité des textes, je 
n'étais pas capable de suivre. 
Pourquoi ne pas aborder une 
question même si elle est pré­
vue seulement pour dans un 
mois? 

Créer des ateliers est plus 
difficile dans les degrés supé­
rieurs : en effet, par rapport à la 
première année primaire, il y a 
plus d'objectifs. Je fais de tout : 
ateliers, coopération, projets... 
L'enfant est au cœur de la classe. 
Il importe donc de construire le 

matériel autour des intérêts de 
chacun. Comme enseignante, 
j'ai à cœur de diversifier le maté­
riel en allant chercher ce qu'il y a 
de mieux dans chaque type de 
matériel déjà existant. 

Comment procédez-vous ? 

Un thème par trois semaines. Au 
préalable, il faut le choisir avec 
les enfants : le verglas, Noël... 
Une tempête d'idées permet 
aussi de déterminer le genre de 
l'atelier : bricolage, expériences, 
fabrication d'un jeu, pièce de 
théâtre, etc. 
Les enfants voient leur propre 
évolution avec le portfolio. Ils se 
donnent des défis : « Combien on 
va apprendre de mots sur Noël 
en x temps ?» Ils bâtissent par­
fois le matériel ; il leur arrive de 
rester après l'école pour fabri­
quer un jeu de mémoire. Ils sont 
plus impliqués. 

C'est l'enseignante qui trans­
forme, et elle le fait en fonction 
des objectifs du programme. Par 
exemple, en sciences, il faut lire 
l'expérience, puis la réaliser. 
Tout devient lecture, même les 
activités mathématiques. 

Les quatre classes de pre­
mière année travaillent de con­
cert. Les enseignantes choisis­
sent en fonction des objectifs et 
des ressources disponibles. En­
tre enseignantes, nous nous 
répartissons les tâches. Par 

exemple, deux enseignantes 
ont construit le livre sur Noël. 
On y trouve, entre autres, des 
textes incitatifs et poétiques. 

Deux autres enseignantes, à 
partir de ce livre de base, ont 
élaboré des ateliers, les mêmes 
pour les quatre classes. Il y a 
deux types d'ateliers : les ateliers 
libres et les ateliers de type « j'ap­
prends ». Ceux-ci sont gradués 
selon des degrés de difficulté. 
Sur huit activités, trois sont desti­
nées à tout le monde, cinq à la 
majorité et deux à l'enrichisse­
ment. Comme les élèves y tra­
vaillent seuls en général, ces 
ateliers permettent une interven­
tion individualisée de l'ensei­
gnante, en fonction des rythmes 
et des besoins de chacun. 

Parallèlement, les enfants 
ont le choix entre une quinzaine 
d'ateliers libres où ils peuvent 
travailler en équipes. Le travail 
en atelier offre des conditions 
optimales pour se donner le 
temps d'observer les enfants, 
de prendre des notes, d'aider, 
de répondre aux questions, 
d'objectiver souvent avec les 
enfants, de s'asseoir, de se 
questionner. « C'est cela, ap­
prendre ». 

Et les parents ? 

Aucun problème ! Ils sont infor­
més du mode de fonctionne­
ment de la classe à la rencontre 

de parents. Certains proposent 
leurs services pour aider à bâtir 
des ateliers. De plus, quand ils 
reçoivent le portfolio pour l'éva­
luation, ils aident leur enfant à 
remplir la fiche. Informés de cha­
que nouveau thème et des ob­
jectifs pour chaque étape ; ils se 
sentent respectés. 

Quels conseils donneriez-vous à 
une jeune enseignante ? 

• Se questionner continuelle­
ment échanger avec des collè­
gues, même avec d'autres éco­
les...; 
• se créer une pédagogie à soi, à 
travers ses lectures, son vécu, les 
échanges ; 
• essayer ce type de pédagogie 
pour apporter plus d'attention à 
l'enfant et pour éviter d'avoir des 
problèmes de discipline ; 
• ne pas craindre d'investir beau­
coup de temps, car ce temps-là 
est agréable. On peut travailler 
en équipe et même correspon­
dre avec d'autres enseignants, 
partager le matériel, les banques 
d'activités, les expériences. 

En conclusion, avec l'expé­
rience, en travaillant sans ma­
nuel, l'apprentissage est plus 
facile à gérer, plus agréable, plus 
efficace. Naturellement il faut 
prendre le TEMPS. 

• Enseignante, École aux 4 vents à 
Ste-Julie. 
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Madeleine Plasse, vous avez 
enseigné sans manuel. Com­
ment procédiez-vous ? 

J'avais un manuel très populaire, 
de type interdisciplinaire, comme 
dépanneur (cahier d'exercices). 
Les enfants aimaient travailler 
dedans. C'était une détente et un 
renforcement pour en arriver à 
des automatismes et bien asseoir 
ce qui avait été vu. Les enfants 
étaient libres de l'utiliser comme 
ils le désiraient. 

Je connaissais bien le pro­
gramme de 2e année et j'avais 
bien en tête ce qui s'était fait 
en 1 re année. Ma classe de 
français était centrée sur l'écri­
ture : lecture, oral, écriture, 
tout convergeait. Quand les 
enfants choisissaient un texte 
à lire, pour eux, c'était l'écrit de 
quelqu'un, cela ne les surpre­
nait pas. 

Au tout début, je partais de 
leur écrit à eux (collectif, en 
équipe ou individuel). Si nous 
avions besoin d'un texte infor­
matif sur un sujet donné, tout 
le monde en cherchait un. Le 
texte pouvait toucher les scien­
ces ; j'intégrais les matières. 

Simultanément, il y avait 
beaucoup de lecture en littéra­
ture jeunesse. Les enfants arri­
vaient avec de nouveaux livres 
de chez eux, les livres circu­
laient. Ils faisaient des lectures 
personnelles en classe. 

Un enfant apportait un 
livre. Il nous expliquait l'his­
toire, les autres le question­
naient. Le texte pouvait être 
exploité pendant une semaine, 
et cette exploitation incluait la 
partie grammaticale, le voca­
bulaire, etc. 

Après cela, les élèves écri­
vaient. Il arrivait que la question 
d'un enfant serve de déclen­
cheur. Les élèves étaient des 
personnes-ressources ; je les 
appelais « mes assistants ». Ils 
sont devenus les professeurs à 
un moment donné. Un élève 
pouvait se trouver en vedette 
pendant une semaine. Il se pré­
parait éventuellement, avec une 
équipe et avec moi, le soir après 
la classe (s'il avait besoin de ma­
tériel, ou pour la préparation de 
la démarche comme telle). 

Les parents sentaient les 
enfants heureux et eux-mêmes 
participaient à la vie de la classe. 
Quand les enfants jouaient le 
rôle du professeur, les parents 
les aidaient à fabriquer des pan­
cartes, à photocopier, etc. 

Plus l'année avançait, plus 
les enfants prenaient l'initiative. 
À des moments précis (Noël par 
exemple), la recherche devenait 
collective. Pour le projet « Noël 
d'ailleurs », chaque équipe s'est 
choisi un pays et a exploré ainsi 
l'histoire, la géographie, les 
sciences religieuses... 

Quels types d'activités faisiez-
vous? 

Je servais de modèle aux en­
fants n'importe quand, selon le 
besoin. Souvent, je prenais le 
texte d'un auteur ou mon texte 
à moi, ou encore j'invitais un 
élève d'une autre classe (3e, 
5e année). La motivation était 
optimale avec un autre enfant, 
mais ce n'était pas n'importe 
quel enfant, celui que j'invitais à 
expliquer quelque chose ! 

J'enseignais le français lan­
gue seconde au primaire et tout 

fonctionnait parfaitement au 
secondaire aussi. À la première 
étape, je faisais de la modélisa­
tion (l'enseignante comme mo­
dèle). À la deuxième, je laissais 
plus d'initiative aux enfants : ils 
suggéraient aussi des activités. 
Chaque jour, les quatre savoirs 
étaient exploités : lecture, écri­
ture, écoute, expression orale. Il 
y avait des mini-leçons de gram­
maire selon la démarche induc-

E tive. Dans les cas d'observation 
" d u texte par les élèves, je choi-
| sissais le point à observer. Le 
Z point enseigné était repris dans 
f les consignes d'écriture. Tout 
f. cela facilitait l'évaluation. 
.a* 

Ainsi, les habiletés langagières 
fonctionnaient en inter-dépen-
dance ? 

Oui. Quelquefois, l'oral déter­
minait le thème. En sciences, 
certains sujets étaient particu­
lièrement intéressants et cons­
tituaient de bons déclen­
cheurs : la chute des feuilles, 
par exemple. J'enseignais la 
langue à tout moment. Aucun 
cloisonnement, même au ni­
veau du temps. 

Comme mes élèves étaient 
encore petits, ils avaient acquis 
moins de mauvaises habitudes. 
C'était plus facile de leur ap­
prendre à faire des liens. Ils com­
posaient leurs problèmes de 
mathématiques eux-mêmes. 
L'orthographe était prise en 
compte partout et le reste aussi. 
Les enfants sentaient constam­
ment qu'ils avaient des défis à 
relever. 

Dans ce contexte, l'oral avait 
autant d'importance que l'écrit 
La classe, c'est la communica­
tion. Cela répond à un besoin. 

Quelle était la place respective 
des savoirs, savoir-faire et acti­
vités métacognitives ? 

Je n'étais pas préoccupée, exa­
gérément, par les savoirs parce 
que les élèves allaient les cher­
cher dans l'action. Curieux de 
nature, ils veulent apprendre. 
Ceux qui apprenaient par intui­
tion devaient expliquer com­
ment ils s'y étaient pris. Ils 
recommençaient souvent et 
prenaient le temps. Les plus 
faibles trouvaient des exemples 
à imiter chez leurs pairs. 

Je faisais reformuler par 
d'autres. Avant de résoudre un 

problème, il fallait se question­
ner : « Comment tu t'y prendrais, 
toi ? ». Une classe est un lieu où 
on questionne beaucoup. On ne 
passe pas son temps à écouter 
ou à donner la bonne réponse. 
De toute façon, il s'agissait d'une 
écoute active. 

Quels conseils donneriez-vous 
à une jeune enseignante qui 
voudrait enseigner sans ma­
nuel? 

• Garder vraiment en tête les 
objectifs du programme et en 
comprendre la philosophie. 
Savoir justifier ces choix-là (dé­
marche, gestion de classe, etc.) 
auprès des parents et de la di­
rection. C'est une pédagogie du 
projet : théâtre de marionnettes, 
par exemple ; 
• avoir une très grande et bonne 
organisation, pour gérer le 
temps, les apprentissages des 
enfants, le matériel et faire face 
à tous les imprévus, à toutes les 
échéances. J'avais tellement de 
plaisir de voir le plaisir des en­
fants et de voir qu'ils appre­
naient ! Ceux qui avaient été 
étiquetés « faibles » se remet­
taient à fonctionner et j'avais la 
preuve que l'enseignement 
passif qu'ils avaient reçu ne leur 
convenait pas ; 
• être dynamique et croire à ce 
que l'on fait. Les résultats par­
lent d'eux-mêmes. Les chemins 
sont tellement plus intéressants 
de cette manière ! Les enfants 
deviennent très vite conscients 
de la démarche d'apprentis­
sage ; 
• avoir beaucoup de disponibi­
lité : la recherche, les photoco­
pies, les réponses aux questions 
des enfants prennent du temps. 
Sans coucher à l'école, il faut se 
sentir prête à investir un peu 
plus de temps... et beaucoup 
d'imagination ! 

Enseignante au primaire et au 
secondaire (à la retraite). 
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